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Henri Nizet et « Les Béotiens » 

(Lecture faite à la séance du 14 mai 1938 

par M. Gustave VANZYPE) 

Le nom de Henri Nizet est presque oublié. Peut-être 
certains d'entre vous seront-ils étonnés de l'entendre pro-
noncer ici; les uns, les plus jeunes, parce qu'il n'éveille 
en leur mémoire rien de précis, les autres, les plus âgés 
parce que s'attache à ce nom le souvenir d'un incident de 
notre histoire littéraire qui valut à celui qui le suscita des 
inimitiés trop justifiées. 

Mais, précisément parce que cet incident fit grand bruit 
il y a une cinquantaine d'années, parce que l'on en trouve 
l'écho dans maints écrits du temps et notamment dans 
le curieux Journal de Destrée où se mêle à la fantaisie, au 
pastiche, la chronique authentique de la vie intellectuelle 
de Bruxelles, aussi parce que Nizet avait du talent, il convient 
de ne pas laisser inexpliquées, mystérieuses pour l'avenir, 
cette personnalité et l'action qui lui valut une notoriété 
tapageuse et passagère. 

J'ai bien connu Nizet. J'ai entretenu avec lui des rela-
tions presque quotidiennes, de 1890 à 1893. J'ai pu mesurer 
les forces et les faiblesses de son intelligence et de son ca-
ractère. 

Je ne puis me rappeler sans émotion nos conversations 
au cours d'interminables promenades. J'étais très jeune. 
Il était mon aîné d'une dizaine d'années. Et il m'éblouissait 
par l'ampleur d'un savoir dont, inlassablement, il dispen-
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sait les trésors. Sans doute, ses propos paradoxaux parfois 
m'inquiétaient. Mais puisqu'ils m'inquiétaient je me sentais 
défendu contre ce que leur influence aurait pu présenter 
de dangers. Et par eux j'étais chaque jour enrichi. Je lui 
dois donc de la gratitude. 

Ce n'est pas pour m'acquitter que je veux vous parler 
de lui. Je n'essaierai pas de défendre l'auteur des Béotiens. 
Certes, il eut tort d'écrire ce roman-pamphlet que les juges 
les plus indulgents trouveront au moins inopportun. 

Je veux seulement tenter de dire comment était Nizet 
et comment il fut conduit à écrire ce livre. 

Il n'est pas sans intérêt d'élucider le cas de cette indivi-
dualité armée pour fournir une carrière féconde, de qui les 
premières œuvres annoncent un talent vigoureux, pro-
mettent une belle maturité, et qui ne tient pas ses promesses, 
renonce, avant d'avoir atteint l'âge de quarante ans, à ses 
ambitions et, délibérément, accepte de se laisser oublier. 
Quand Nizet mourut, il y avait trente ans qu'il avait publié 
son dernier livre. Aussi sa disparition passa à peu près 
inaperçue. 

* 
* * 

Henri Nizet est, vers 1880, de cette équipe d'étudiants 
de l'Université de Bruxelles qui crée la Jeune Revue d'où 
sortira un an plus tard la Jeune Belgique. Parmi ces étudiants, 
il est un des plus brillants. En 1881, il subit la deuxième 
épreuve du doctorat en philosophie et lettres, avec la plus 
grande distinction. La même mention est décernée à son ami 
Franz Mahutte. Nanti de son diplôme, Mahutte, tout de 
suite, entre dans l'enseignement. Il ne semble pas que Nizet 
ait songé à suivre son exemple. Il s'oriente délibérément 
vers la littérature et, pour commencer, il se fait journaliste. 
Le milieu dans lequel il est né explique ce choix : son père, 
conservateur à la Bibliothèque Royale, écrivait, rimait 
des odes patriotiques qu'il réunissait en de modestes opuscules ; 
sa sœur, Marie Nizet, après avoir, très jeune encore, publié 
des ouvrages en prose, devait, à la fin de sa vie, donner un 
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étrange, un brûlant recueil de vers, beaux par l'audace des 
accents de passion fougueuse. 

Maix le choix adopté par Nizet au sortir de l'Université 
correspondait-il bien à sa vraie vocation, à ses goûts profonds, 
à la qualité de ses curiosités intellectuelles ? Le jeune homme 
n'avait-il pas commis une erreur initiale en s'adonnant 
exclusivement aux études littéraires ? Et n'est-ce point dans 
cette erreur qu'il faut chercher l'explication de l'avortement 
de sa carrière, et même celle de l'acte d'hostilité envers 
ses confrères qu'il commit en écrivant Les béotiens ? 

Je crois, tout ce que j'ai connu de lui, le souvenir des 
longues et ardentes conversations dont la littérature n'était 
que rarement le sujet, me font croire, que Nizet, au départ, 
s'était trompé. Il était né pour faire de la science, et pour 
enseigner. Je crois qu'il s'est absurdement étonné, irrité, 
en pénétrant dans le monde des romanciers et des poètes, 
de ne point découvrir chez ceux-ci les méthodes d'investi-
gation et de raisonnement qui étaient les siennes ; enfin de 
trouver des artistes, non des savants. Il devait, inévitable-
ment, être injuste. Il devait souffrir obscurément de n'être 
pas semblable à ceux parmi lesquels la profession élue le 
faisait vivre. Il s'était trompé de tâche et de milieu. Cela 
paraît évident à ceux qui l'ont connu. Et ceux qui ne l'ont 
jamais approché peuvent s'en convaincre s'ils prennent la 
peine d'interroger sa carrière, ses quelques livres, et la série 
de chroniques hebdomadaires que, de 1889 à 1892, il signa 
du pseudonyme d'Alceste, dans le journal Le Soir. 

Il fait partie, au début, du groupe de la Jeune Belgique. 
Mais sa signature n'apparaît qu'une seule fois dans la revue : 
en juillet 1882, au bas de deux pages portant ce titre: 
« Hypothèse psychique ». Un conte, dans la couleur noire 
mise à la mode par le naturalisme : l'histoire d'un homme 
de trente ans qui a gâché sa jeunesse, qui s'en rend compte, 
n'a pas le courage de réagir, et en qui naît et se développe 
jusqu'à la réalisation, l'idée du suicide. De ce conte,médiocre, 
il ne faut retenir que le titre qui déjà révèle la tendance à 
tout considérer d'un point de vue scientifique, et la dédi-
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cace à Camille Lemonnier. A ce moment, deux ans avant 
d'écrire les Béotiens, Nizet admire Lemonnier, il lui rend 
hommage, Il est, d'ailleurs, de la petite cour qui s'assemble 
le vendredi chez le maître, souvent il le rencontre dans les 
bureaux de la rédaction de l'Europe. 

L'Europe, dont Nizet est un des rédacteurs, vient de 
publier tapageusement, avant l'édition chez Kistemaeckers, 
Un Mâle. C'est un journal nouveau ; son existence sera bril-
lante mais éphémère. Il fait à la littérature une place rela-
tivement large. Le premier il a accueilli des chroniques de 
poètes et de prosateurs de la Jeune Belgique. A assurer ce bon 
accueil, Lemonnier a certainement aidé. Et je ne crois pas 
qu'il ait jamais desservi Nizet. Jamais celui-ci, dans nos 
conversations, ne l'en accusa. 

Mais très vite Nizet s'était à peu près détaché, et de la 
revue de Max Waller, et de l'aîné qui la patronait. Il n'y a 
pas brouille pourtant. Quand, à la fin de 1883, Nizet publie 
son premier livre : Bruxelles rigole, la Jeune Belgique le signale. 
Jacques Arnoux lui consacre une page de sa chronique 
littéraire. Il formule des critiques, d'ailleurs justifiées. Il 
lui reproche son absurde et agaçant abus du néologisme. 
Il cite : « Un œil strié de veinules sanglantes s'écarquille 
au rementevoir de l'odyssée »; et puis : «Des familiarités 
impermises », et encore : «Elle n'avait empletté rien qui 
fût vendable ». Pourquoi pas, demande le critique, souve-
nir pour rementevoir, interdites pour impermises et acheté 
pour empletté? Et il observe : « Une des manies de ce 
chimérique naturalisme consiste à mettre des néologismes 
à la place de mots usuels absolument synonymes. M. Nizet 
y donne en plein, et tout son roman est écrit dans cette 
langue factice, difficile à lire ». 

Mais Jacques Arnoux constate que le monde dépeint 
par Nizet — c'est celui des étudiants grecs et roumains 
à cette époque nombreux à l'Université de Bruxelles — 
« vit, s'agite sous la plume solide d'un auteur jeune qui, 
à son début dans le roman, possède déjà les vraies qualités 
du dramaturge de la vie », et que, malgré les défauts signalés, 


